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compréhension du temps
dans ses dimensions géolo-
gique et humaine; c'est l'ins-
piration d'un instant dont
nous avons tous fait l'expé-
rience, qui ouvre et change
le cours de l'existence; elle
est l'adéquation parfaite de
la pensée et de l'action au
service de la société, dans

monde. Dans un microcosme
le Canada offre ainsi aux
architectes l'expérience du
monde entier.
Plus besoin de faire appel aux
concepteurs, dessinateurs et
architectes d'autres pays
pour résoudre les problèmes
du Canada. Tout au contraire,
il en arrive maintenant de
partout pour étudier l'archi-
tecture du Canada, ses agglo-
mérations urbaines et ses
procédés et comment il est
parvenu à préserver la liberté
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L'Hôtel Sheraton
à Halifax a été
construit pour
s'intégrer
harmonieusement à
un quartier restauré.



(l'Ontario et le Québec), les
Prairies (le Manitoba, la
Saskatchewan et l'Alberta),
la côte ouest (la Colombie-
Britannique) et le Nord, cette
immense étendue qui d'un
océan à l'autre coiffe le pays.
Cependant, cette division
géographique ne constitue
pas la seule distinction entre
les diverses rAninns au

philosophe Bachelard. Elle
doit répondre aux besoins
particuliers d'une commu-
nauté et lui permettre de
se définir.
Plus on y regarde de près, et
plus les ressemblances archi-
tecturales apparaissent entre
les maisons et les autres bâti-
ments d'une même ville.
C'est particulièrement vrai
des constructions anciennes.
C'est ainsi que les vieux
magasins des anciens quar-
tiers de Lunenburn. en
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que la colonisation profite de
l'importation des cultures
considérées alors comme
supérieures. Les traditions
locales étaient jugées gros-
sières, vieillottes et ne méri-
taient pas d'être imitées.
L'architecture canadienne se
voulait le reflet de la culture
de la mère patrie de ceux qui
construisaient.

Un patrimoine à
respecter

De nos jours on peut encore
voir de ces maisons et bâti-
ments. La région des Mari-
times en est particulièrement
riche, elle qui fut la première
à connaître l'expansion colo-
niale. Ces constructions
d'origine britannique, dans
ce style Georgien très sobre,
se retrouvent dans les quar-
tiers historiques d'Halifax
(Nouvelle-Écosse), de St-Jean

s'inté- ments qui, sans éclipser les
locale lourdes constructions geor-
s cli- giennes, se comparent avan-
)mi- tageusement à elles.
ait

L'un des exemples les mieux
connus de ce qui représenta
un défit pour les architectes
se trouve à Halifax, l'un des
grands ports stratégiques de
l'empire britannique pendant
150 ans. Cette ville porte la
marque indélébile de la pré-
sence britannique. Le centre-
ville, situé le long des quais,
a été restauré de façon minu-
tieuse en respectant les pers-
pectives et lignes très pures
des années 1850. L'hôtel
Delta Barrington et un hôtel
de la chaîne Sheraton ont été
construits avec le même souci
d'intégration.

Toujours sur cette même côte
est, on peut admirer cette
sensibilité à la culture et cette
volonté de préserver l'histoire
dans le plus modeste des
bâtiments. À Terre-Neuve et
en Nouvelle-Écosse on trouve
encore, dans de nombreux
villages de pêcheurs, ces
maisons carrées construites
en bois et que l'on appelle là-
bas des « boîtes à sel ». À
l'origine, leur style répondait
à un souci d'économie.
Désormais ces « boîtes à
sel » peintes de couleur

Sur la côte est, dans
les villages de
pêcheurs, on trouve
ces maisons carrées
construites en bois
que l'on appelle des

boîtes à sel ».



pastel symbolisent la nature
simple de ceux qui ont mar-
qué de leur empreinte leur
époque.

Telle région, telle
maison

Au Québec, les premiers
colons français ont dû, pour
se protéger des hivers longs
et difficiles, surélever le rez-
de-chaussée de leur maison
afin de ne pas être ensevelis
par des congères. Ils ont
construit de nombreuses che-
minées et prolongé les véran-
das tombant des toits pentus
pour éviter que l'humidité
ne pénètre les murs. Bien
protégées contre la dureté de
l'hiver, elles explosent de vie
en été, entourées de bacs à
fleurs suspendus à chaque
fenêtre. À l'arrière, les jar-
dins privés, enchevêtrement
de taillis et de plates-bandes,
offrent ce charme naturel
propre aux jardins du
Québec.
En Ontario. les maisons de

)le fer-



d'un silo à grain énorme. Le
long de la voie ferrée qui
traverse quelques-unes
des terres agricoles les plus
riches au monde, ces mai-
sons sont typiques de la
simplicité de la vie dans
les Prairies.

ue, sur
s forêts
it aux
l'amour

au oor

rieur des centres commer-
ciaux aux limites de l'an-
cienne ville. À Montréal, on
fait ce genre de flânerie dans
un labyrinthe de souterrains
commerciaux qui sont reliés
au métro.
Au Centre Eaton de Toronto
et au West Edmonton Mail à
Edmonton en Alberta, les
centres commerciaux avec
leurs immenses voûtes de
verre et leurs jardins inté-
rieurs (et même un lac) ne
sont pas caractéristiques de
la région où ils se trouvent,
mais cherchent au contraire
à créer un nouveau milieu
de vie.

notre architecture a connu
une évolution qui donne une
cohérence à son passé. À
cause de la dimension même
du Canada, ce vécu a été et
sera toujours lié aux réalités
régionales.

Et pour l'avenir?

Les tendances du futur qui se
dessine conduisent à attacher
de plus en plus d'importance
aux économies d'énergie. Les
spécialistes prévoient égale-
ment que notre attachement
aux bâtiments qui font partie
de notre patrimoine stimulera
un renouveau des vieilles tra-
ditions architecturales dont le
retour à la rue en tant que
lieu d'identité de la commu-
nauté, à la construction
de bâtiments de hauteur
moyenne, au respect de
l'identité régionale et à la
création d'un cadre convivial
et accessible dans nos villes.

Si d'un côté le fort sentiment
d'identité nationale qui existe
a permis de transcender nos
différences culturelles et géo-
graphiques, un voyage au
travers du Canada permet
néanmoins de constater l'ex-
pression d'une particularité
architecturale qui distingue
les unes des autres les diffé-
rentes populations du Canada.
Chaque région de ce pays
exprime, et continuera de le
faire, ses traits régionaux,
son patrimoine ethnique, ses
particularités géographiques,
ses activités commerciales,
son sens communautaire et
sa beauté naturelle.

IUne maison moderne
typique de la côte
ouest avec un style
dégagé qui cherche
à laisser voir la
superbe nature qui
s'offre au regard.



leces de résistance de
l'architecture canadienne

hez les architectes cana-
, il n'est plus question

de « construire dans la
3ective contextuelle ».
que jamais par le passé,
rchitectes canadiens
orcent de faire en sorte
les édifices qu'ils conçoi-
se marient bien à l'envi-
ement : ils utilisent de la
je de la même couleur

Cette nouvelle approche res-
pectueuse du contexte archi-
tectural a donné lieu, depuis
quelques décennies, à plu-
sieurs projets novateurs dans
toutes les régions du Canada.
Dans un pays vaste comme le
nôtre, il n'est pas facile de
retenir des exemples repré-
sentatifs. Les édifices que
nous avons choisis pour cet
article sont tous exception-
nels, soit pour leur beauté
artistique, soit pour leur
extraordinaire utilisation des
techniques modernes. Mais
ce qui importe davantages,
c'est qu'ils se font remarquer
pour leur perspective
contextuelle.

Un hôtel
l'Atlanti

ciel quelconque. Au contraire,
les architectes de la firme
Lydon Lynch ont décidé de
tenir compte du littoral et de
l'environnement. Au sud, il y

la densité et le dessin de ce
granit renvoient aux divers
types de pierres avec les-
quelles sont bâtis les édifices
avoisinants ou avec lesquelles
étaient construites certaines
maisons par le passé.

Conserver les vieilles
églises

Lorsqu'une université est
située en plein coeur d'un
centre urbain moderne, elle
doit établir un équilibre entre
les divers édifices du campus
universitaire d'une part et
l'ensemble immobilier de la
ville d'autre part.



cial Eaton. est de toute évidence basée
iême de sur le principe qui veut que
1979, ce l'on respecte .la perspective
est fré- environ nementale.
un million La firme Zeidler et associésnes par de Toronto a donc conçu unei et tou- galerie de trois étages etire du bâti- recouverte de verre, s'éten-très grande dant sur une longueur de<traordinaire 270 mètres. Suivant, sur une
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et d'équipements de toutes
sortes. À l'étage, le lanter-
non, la salle de conférence,
la salle polyvalente; à la péri-
phérie, les bureaux et les
laboratoires.
Le rez-de-chaussée est cons-
truit de dalles de béton iso-
lées et superposées. Le
premier étage est fait d'un
revêtement 22-gauge de
feuilles d'acier recouvertes
de zinc sur lesquelles on a
superposé des dalles de
béton qui sont ou bien tapis-
sées ou bien exposées et
polies.
Des panneaux de plastic ren-
forcés de fibre de verre,
choisis par les architectes
Papineau, Gerin-Lajoie,
LeBlanc et Edwards, sont uti-
lisés comme une véritable
peau, à cause de leur excel-
lente rigidité contre les pous-
sées sévères du vent, leur

L'Hôtel de ville L'Oval est l'un des plus l'architecture fait face à des durabilité, leur facilité d'ins-
de Mississauga grands édifices du monde à défis à la fois physiques et tallation, leur esthétique et
symbolise les édifices utiliser si intensément la spirituels, leur entretien facile. Ces pan-
ontariens du
XIX' siècle mais Situé à lgloolik, dans les
dans un style post- réfléchissant la lumière a été Territoires du Nord-Ouest, le pouces de mousse de poly-
moderne. construit sous la rangée de laboratoire Arctic Research uréthane.

de grande envergure. On al'édi- semble proposer une solution Le laboratoire Arctic Researchéegalen en vor d'ecea fice. Ce replat de béton préfa- en offrant de l'acier et de est sophistiqué sur le planpu égalementbriqué accrot la quantité de la fibre de verre en unités technique et simple sur le
lentes sur le plan architec- lumière et cela réduit sensi-
tural, comme par exemple, blement le besoin de lumière p i ln esthétique laree
l'Oval olympique que l'on artificielle, ce qui diminue les Ce laboratoire se présente laine e ciet
trouve sur le campus de frais. Les fenêtres donnent comme un édifice circulaire trationelle siments
l'Université de Calgary. l'impression que la patinoire de deux étages, ayant la arces ete silicitérde
En concevant son Oval, est située à l'extérieur, ce qui forme d'un champignon. Au fore etue dais pur
l'architecte Graham McCourt plaît aux patineurs de vitesse rez-de-chaussée, on trouve raître crue a s e
a réussi à y enfermer les les plus traditionnalistes. les entrées et les aires r s inesla ele
25 200 mètres carrés de d'entreposage, d'entretien du Nord.
surface glacée sans compro- Une architecture du
mettre d'aucune façon les cri- Grand Nord?
tères d'excellence de la glace
artificielle. L'édifice com- On ne sera pas surpris
prend trois pistes de patinage
de vitesse, deux pistes de tions topographiques et clima-
course, deux patinoires de tiques de l'Arctique imposent
hockey répondant aux normes à l'architecture des critères
internationales et un centre radicaux.
hivernal d'entraînement pour
les Doids et haltères. Durant Le Nord canadien a une



L'art amérindien

Pour d'aucuns, l'édifice qui
se veut le plus typiquement
« canadien » serait le Musée
de l'anthropologie de
l'Université de la Colombie-
Britannique, à Vancouver.
On y trouve une très riche
collection d'objets d'art et
d'artisanat de la culture
amérindienne de la Côte
Ouest. Il est au premier rang
de l'architecture canadienne
parce que les architectes ont
su comment traiter la collec-
tion et qu'ils ont été sen-
sibles à l'environnement
physique.
« Sur la côte ouest, les gens
répondent mieux que partout
ailleurs et avec une grande
noblesse à la présence de
l'environnement. » Tel est le
message que voulait trans-
mettre aux visiteurs les cura-
teurs du musée et le célèbre
architecte Arthur Erikson.
Tenant compte de la culture

et de l'histoire amérindienne,
ils ont placé le musée dans
un espace boisé, près des
berges d'un petit lac, comme
cela se faisait pour les vil-
lages amérindiens. Les fenê-
tres montent du parquet au
plafond et donnent sur le
Pacifique où l'on voit le soleil
se coucher. La structure de
l'édifice est faite de poteaux
et de poutres et rappelle un
des éléments caractéristiques
de l'architecture amérindienne.



a maison du bonheur. ..

Lorsque l'on pense au
Canada, les premières images
qui viennent le plus souvent à
l'esprit sont celles de vastes
plaines qui dévorent l'hori-
zon, de montagnes aux pics
acérés, de forêts profondes et
sans fin qui s'étendent sur
des milliers de kilomètres
jusqu'aux grands espaces
blancs et désolés de
l'Arctique.
Il est vrai que le Canada est
un pays immense que seul
l'URSS dépasse en étendue.
Les Canadiens se sont néan-
moins concentrés dans des
villes modernes situées sur
un étroit couloir qui longe la
frontière avec les États-Unis,
de l'Atlantique au Pacifique.
Offrir aux familles qui habi-
tent ces agglomérations des
logements confortables qui
correspondent à leurs reve-
nus présente un défit de
taille. Les architectes s'en-
tendent pour dire que la con-
ception de l'habitat moderne
qui doit concilier le caractère L'exemple le plus connu, fruit D'autres projet
privé d'un logement, l'espace, d'une telle collaboration, c'est suite, fait appE
les aspects pratiques, l'éco- Habitat '67, un ensemble de sité mais avec
nomie éneraétiaue. l'esthé- logement construit à l'occa- heur, à une co



dans les centres-villes. C'est
pourquoi des banlieues cham-
pignons, sorte de gros vil-
lages composés de maisons,
ont poussé à proximité des
grands centres urbains. Ces
municipalités de banlieue
sont quelquefois devenues si
grandes et si distinctes de
la ville qu'elles ont fini par
acquérir la dimension d'une
ville à part entière.
Ces agglomérations dont
l'objectif est de pouvoir se
suffire à elle-même et d'ac-
quérir leur identité propre
sont équipées d'écoles,
d'hôpitaux, de services d'in-
cendie, d'installations récréa-
tives et de parcs. Une partie
de leurs ressources provient
des industries secondaires,
des centres commerciaux et
des services qui emploient
une grande partie des habi-

Habitat 67 fut de logement la plus recher- cunes de lacslderniires Can
une expérience chée. La maison canadienne cune de ces dernières a une
architecturale cohésion suffisante, une per-|Ha itt 7ft 

o m ent r cha mbuS re she à t in t d 'une dl e ntité Ca-
qui écartait moyenne, genre pavillon » sonnalité propre, une taille
complètement a une superficie de 150 m2 et assez faible pour créer le
des solutions comporte trois chambres à sentiment d'une identité com-aditionnellesde coucher, un salon (avec pro- munautaire. Ces avantages
densité.baeen une chl àmnemme), constituent uneSolution par-une salle à manger, deux tielle à l'engorgement des

jardin à l'arrière sont nées de salles de bain, une petite centres urbains.
l'inénisit desarcitetes buanderie et une cuisinel'ingéniosité des architectes fonctionnelle où l'on peut

qui ont réussi à exploiter le fonne l'n pt
moindre espace pour créer un prendre également ses repas.
logement à la fois fonctionnel Même lorsqu'elles sont cons- Le Paceflc Heights
et esthétique. truites sur de petits terrains, Housing Co-Operative

ces maisons unifamillales de Vancouver : un
Le Projet Pickford Court, en sncadre agréable pour
banlieue d'Ottawa, répond très indépendantes exercent une les familles dans les

bien à ce désir des Canadiens forte pression sur l'immobilier centres-villes.

....... .. ,



es livres pour des lecteurs
en pline Crousance

%m'industrie canadienne du
livre d'images pour enfants
croît à un rythme incroyable.
Des éditeurs comme Annick
Press et Livres Toundra, qui
produisent des auteurs et des
illustrateurs comme Stéphane
Poulin, Roch Carrier, Gilles
Tibo, William Kurelek, Robert
Munsch et Kathy Stinson,
sont en train d'établir la
réputation du Canada. De
plus, grâce à des organismes
comme le Canadian Chil-
dren's Book Centre de
Toronto, organisme national
sans but lucratif créé en
1976 pour promouvoir la lec-
ture et la rédaction de livres
auprès des jeunes Canadiens,
la littérature jeunesse a enfin
pris son envol au Canada.

mention honorable dans la
catégorie amateur du con-
cours de Communication-
Jeunesse, pour ensuite
gagner le concours dans la
catégorie professionnelle
l'année suivante. La série
de peintures à l'huile qu'il
a utilisée pour son livre
d'images A.B.C. « Ah! Belle
Cité! » (réalisée à 24 ans, en
moins de 6 mois) le conduit
directement à une exposition
en solo à la Galerie d'art fran-
çais de Montréal. Les 26 toiles
se sont toutes vendues en
deux jours.

fait connaître Daniel, jeune
garçon qui vit avec son père
dans un quartier pittoresque
de l'Est de Montréal. Daniel
passe son temps à la pour-
suite de Joséphine, sa petite
chatte astucieuse et mali-
cieuse, dans toutes les rues
du quartier. Déjà réimprimé
deux fois et traduit en
anglais, le livre de Poulin sai-
sit l'essentiel du quotidien
auquel il donne une dimen-
sion spéciale par ses réfé-
rences nostalgiques, sur un
support moderne qui se rap-
proche de la bande dessinée.

bureau du directeur, où se
trouve la plus grande de
toutes les surprises. Les
illustrations contenues dans
cette plaquette ont égale-
ment été exposées dans une
grande galerie d'art de
Montréal. Poulin s'inspire de
lieux et d'expériences qu'il a
connus à Montréal. Il vit dans
l'Est de cette ville avec son
fils Gabriel et dépeint les
vrais lieux de son quartier. Il
a un chat qui s'appelle Émile.
Poulin croit qu'il peut s'iden-
tifier fortement au personnage
de Daniel, étant donné qu'il a



Roch Carrier

Roch Carrier est l'un des
écrivains canadiens-français
les mieux connus et l'un des
plus comiques. « Le chandail
de hockey », devenu un clas-
sique, a paru la première fois
sous le titre « Une abomi-
nable feuille d'érable sur la
glace » en 1979. Cette oeuvre
fait aujourd'hui la joie des
jeunes et des moins jeunes.
Il a obtenu le prix Jeunesse
du jury de Communication-
Jeunesse, en 1984; le.certifi-
cat d'excellence de l'Ameri-
can institute of Graphic Arts,
en 1985; enfin, le prix Choice
Book du Canadian Children's
Book Center, en 1985.
« Le chandail de hockey » se
passe dans les années 40 et
est raconté à travers les yeux
d'un jeune garçon qui vit
dans le village de Sainte-
Justine, au Québec. Son idole
est Maurice « le Rocket » L de
Richard, des « Canadiens» ke: un conte de

de Montréal. En fait, le ch Carrier, qui

Rocket est l'idole de tous les das ains jeunes

garçons du village, qui por-
tent tous le chandail bleu-
blanc-rouge des « Cana-
diens » numéroté 9, comme key » saisit l'attention et la Gille Tll Dans les aventures

celui de Maurice Richard. deceli d Murie Rchrd. symatie u lcturquine Gilles Tîbo est l'un de Stéphane Poulin, le

Le problème surgit lorsque artistes canadiens les plus
le chandail du jeune devientlaissé son temps à
tro petndi pdur ljeue saven pour compte. affiches, illustré des livres et chatte astucieuse ettrop petit pour lui et que sa
mère lui en commande un En 1981, « Le chandail de conçu des pochettes de dis- malicieuse.

autre, par catalogue, chez hockey » a été transposé en ques, mais il est peut-être
Eaton, à Montréal. Il rêve de dessin animé par Sheldon mieux connu pour sa repré- année. Écrit et illustré par
son nouveau chandail bleu- Cohen, illustrateur du livre, sentation du poème Annabel Tibo, l'oeuvre raconte une
blanc-rouge, jusqu'au jour où pour le compte de lOffice Lee d'Edgar Allan Poe. Ses charmante histoire pour
celui-ci arrive. Malheureuse- du film du Canada. illustrations captent très bien enfants où Simon, un jeune
ment, la boîte contient un Le court métrage a gagné le le côté romanesque de l'amour garçon, essaie d'imaginer
chandail bleu et blanc des prix du British Academy en candide qui unit les enfants une façon de compter tous
« Maple Leafs » de Toronto, 1981, la médaille d'argent à et évoquent la chaleur et la les flocons de neige d'une
le club rival, et il en est tout Salerne, en Italie, le Ruby beauté obsédantes dont Poe tempête, toutes les étoiles
à fait horrifié. Slipper à Los Angeles, le Red voulait imprégner son oeuvre. du firmament et toutes les

Ribbon à l'American Film L'oeuvre a été exposée au lumières d'une ville. Fantaisie
Il se voit alors forcé de porter Festival de New York, plus stand des illustrateurs à la enchanteresse, « Simon et
le chandail, puis est ostracisé 6 autres prix internationaux. Foire des livres pour enfants les flocons de neige » trans-
par ses compagnons de Roc C r de Bologne. Il s'est classé porte le lecteur dans un
par l'arbitre. Il finit à l'église deuxième tant pour le Prix lit- monde plein de merveilles.
en priant : « Je lui demandai publier un autre livre pour téraire du Gouverneur général
qu'il envoie au plus vite cent enfants cette année. Il l'a de 1987, catégorie illustration du u e sisles ive
millions de mites qui vien- intitulé provisoirement « dr du Qa ita ur l riit
draient dévorer mon chandail champion», le dédiant à
des « Maple Leafs » de toutes les filles et à tous les pour le prix Ruth Schwartz de de Montréal, Tibo publiait
Toronto. » garçons parce que, dit-il, ce 1988, remis par le Conseil déjà ses illustrations à l'âge

sont tous des champions. des arts de l'Ontario. de 17 ans. Ses premières
Regard humoristique à l'en- Son dernier conte, « Simon illustrations d'un conte pour
droit de la mésaventure d'un et les flocons de neige» est entants sont parues en 1975
enfant, c e chandail de hoc- paru en septembre de cette



et depuis, il a illustré plus
de 30 oeuvres et réalisé des
dessins pour les grands
journaux et magazines du
Ouébec.

Robert Munsch

Robert Munsch est l'auteur
canadien qui vend le plus de
livres pour enfants. Publié
pour la première fois en
1979, il n'a depuis cessé de
gagner en popularité. Offerts

domaine musical. Aujourd'hui
âgé de 42 ans, Munsch est
toujours aussi prolifique.
Les contes de Munsch abor-
dent une foule de sujets qui
intéressent les enfants et
sont, pour la plupart, assai-
sonnés d'une bonne dose
d'humour. Par exemple, dans
« L'habit de neige », l'insti-
tutrice essaie de revêtir
Thomas de son habit de
neige, mais sans succès.
C'est elle qui se retrouve
dans l'habit de neige de
Thomas, et Thomas, dans la
robe de l'institutrice. Ensuite,
lorsque le directeur de l'école
prend la relève, il finit par
porter la robe de l'institutrice
et cette dernière, le complet
du directeur, et sa pipe. Bien
entendu, Thomas n'a toujours
pas son habit de neige.

police essaient l'en con-
vaincre. Pendant qu'ils
se creusent la tête pour
trouver une solution, fatigué,
Mortimer s'endort.
D'autres livres de Munsch,

vocation. Il renonce à la prê-
trise et commence à travailler
dans une garderie de jour
pour financer ses études.
Peu de temps après, Munsch
se surprend à Inventer des
petites histoires pour calmer
les enfants et attirer leur
attention. Depuis, il essaie
touinurs de connaître la réac-

Kathy Stinsen

Originaire de To
Stinson, qui a fi

Écrit en anglais, ce livre a été
traduit en français, en alle-
mand, en néerlandais, en
suédois, en danois, en finnois
et en espagnol.
Depuis 1982, Kathy Stinson
a publié cinq autres livres,
dont deux ont été traduits en
français.
« Le livre tout nu » (1986)
présente 18 parties du corps
situées entre la tête et les
pieds. Plus récemment,
« Nounours-lapin » (1988)
venait concrétiser une colla-
boration entre Stinson et le
premier illustrateur canadien,
Stéphane Poulin.

William Kurelek

William Kurelek est mort
depuis onze ans, mais les
peintures et les histoires réa-
listes et symboliques qu'il
a léguées demeurent bien
vivantes tant dans le coeur
des enfants que dans celui
des adultes. Ses livres pour
enfants se sont vendus à plus
de 500 000 exemplaires dans
le monde. La France, la Nor-
vège, la Suède, la Finlande,
le Danemark, les Pays-Bas, le
Groenland, l'Allemagne, les
États-Unis, le Royaume-Uni
et l'Australie en ont acheté
les droits.
Fils des Prairies et héritier
d'un passé ukrainien et
catholique romain, William
Kurelek possède un style



a dimension internationale
de l'éducation et de la formation

'évolution de l'enseigne-
ment se confond avec celle
des civilisations. Depuis les
toutes premières civilisations
dont nous conservions encore
quelques vestiges, celle de la
Mésopotamie, de l'Égypte et
de la Chine, jusqu'à aujour-
d'hui, en passant par les
empires florissants de la
Grèce et de Rome, l'éducation
a toujours constitué une force
dynamique au sein de la
société. En fait, l'éducation
joue un rôle si important dans
la croissance et le développe-
ment des individus et des
Etats que les Nations Unies
l'ont consacrée comme droit
fondamental en 1948.
Aujourd'hui, dans un monde
où le champ du savoir ne
cesse de s'étendre, l'éduca-
tion et la formation s'étendent
à plus de langues, à plus de
pays et à plus de cultures
que jamais auparavant. Plus
d'étudiants vont à l'étranger
pour étudier ou acquérir une
formation; de plus en plus de
professeurs vont enseigner à
l'étranger; les entreprises
privées à vocation techno-
logique jouent un rôle de plus
en plus grand dans le domaine
de l'éducation.

de la Chine. Leurs domaines
d'études étaient immensé-
ment variés. On en retrouvait
de fortes concentrations en
mathématiques, en génie et
dans les sciences sociales et
physiques, et d'autres, moins
nombreux, dans les sciences
humaines, les sciences agri-
coles, les sciences de la
santé, l'éducation, les beaux-
arts et les arts appliqués.
Pourquoi ces étudiants ont-ils
choisi de venir étudier au
Canada? Beaucoup l'ont fait

deuxième et de troisième
cycle du Canada, et ils appor-
tent une contribution peu
négligeable aux recherches et
aux études supérieures.
Pour inciter un nombre
encore plus grand d'étudiants
à venir étudier au Canada, le
gouvernement a récemment
modifié le règlement régissant
l'admissibilité de leurs con-
joints à un emploi au Canada.
Comme ces étudiants et ces
étudiantes peuvent mainte-
nant trouver plus facilement
un emploi temporaire, qu'ils
peuvent travailler, par exem-
ple, dans le cadre d'un pro-
gramme d'alternance travail-
études, ils sont plus en
mesure de financer leurs
études et d'acquérir une
expérience pratique.

*Bell Canada
International
conseille de
nombreux pays sur
divers aspects de
leurs réseaux
nationaux de
téléphone.

établi récemment deux cen-
tres types de formation qui
dispensent un enseignement
très spécialisé et très poussé,
dans le domaine de l'aviation
et dans celui des télécommu-
nications, à des administra-
teurs d'Afrique, d'Asie, des
Antilles et des pays latino-
américains.
Dans une même veine, des
entreprises canadiennes de
télécommunications, des uni-
versités et l'Agence cana-
dienne de développement
international (ACDI) se sont
mises en commun pour fonder,

postes de
ns ce



domaine. En élargissant les
horizons des gestionnaires
des pays en développement,
cet institut veut faire en sorte
que toutes les régions du
monde bénéficient au maxi-
mum des nouvelles décou-
vertes technologiques dans
le domaine des télécommu-
nications.

Les Canadiens à
l'étranger

Cependant, le Canada ne se
contente pas de recevoir cer-
tains des cerveaux les plus
brillants du monde; depuis
bien des années, les Cana-
diens s'emploient activement
à réaliser des projets éduca-
tifs à l'étranger. Au mois de
mars, le Canada faisait part
de sa nouvelle stratégie d'aide
à l'étranger, par laquelle il
accordait la toute première
priorité au perfectionnement
des ressources humaines, ce
qui donnait une nouvelle
dimension à l'éducation et
à la formation sur la scène
internationale.
Comme premier pas dans
cette direction, l'ACDI dou-
blera, d'ici à cinq ans, le

subventionnées par l'ACDI
doivent maintenant se con-
former aux priorités de la
nouvelle stratégie. Les projets
doivent prévoir une formation
qui soit adaptée au stade de
développement et aux besoins
de chaque pays et des occa-
sions d'apprentissage plus
nombreuses seront offertes
aux groupes défavorisés, aux
femmes en particulier.
Les entreprises canadiennes
ne vendent plus uniquement
des produits. De plus en
plus, les programmes de for-
mation font partie de leurs
biens d'exportation. Depuis
11 ans, par exemple, Bell
Canada International conseille
l'Arabie Saoudite sur le
fonctionnement, l'entretien
et l'administration de son
réseau national de téléphone.
Aujourd'hui, plus de 300 em-
ployés de Bell travaillent en
Arabie Saoudite à titre de
conseillers et des centaines
d'autres s'occupent de for-

gnement et des entreprises
privées. Elle a élaboré des
programmes scolaires, fourni
du matériel didactique, orga-
nisé des cours et des collo-
ques et formé des employés
pour les aider à devenir ins-
tructeurs. Cette entreprise a
mené à bon terme un contrat
de quatre ans avec le Centre
national d'apprentissage de
Colombie, dans le cadre
duquel elle a offert des pro-
grammes avancés de for-
mation technique à des
professeurs colombiens,
organisé des cours d'admi-
nistration des affaires et un
programme d'éducation des
adultes.

Tisser les liens

À l'heure actuelle, les univer-
sités canadiennes ont tissé
des centaines de liens avec
les autres régions du monde.
Il r'init Afn nrnnda nartip

en

tions officielles avec la faculté
de génie de l'Université du
Zimbabwe.
Cette collaboration s'étend
également à d'autres do-
maines universitaires et à
d'autres régions du monde.
La faculté de médecine de
l'Université de Calgary colla-
bore ainsi, depuis 1980, avec
l'Institut de médecine de
l'Université Tribhuvan du
Népal. Au fil des ans, elle
a élaboré de nouveaux pro-
grammes scolaires et de nou-
veaux matériels didactiques
et mis en oeuvre, au Népal,
de nouveaux programmes de
formation générale et de for-
mation supérieure à l'inten-
tion des médecins. Plus
récemment, l'École polytech-
nique de Montréal a conclu
des ententes de collaboration
avec trois universités chi-
noises, à Shanghai, à Beijing
et à Lanzhou.

La technologie à l'appui
de l'enseignement

Aujourd'hui, la technologie
ajoute une nouvelle dimension
à l'enseignement. Dernière-
ment, le Canada a loué un



La station orbitale

En 1987, après presque
quatre années d'intenses
négociations, les autorités
canadiennes et américaines
chargées des questions spa-
tiales ont conclu un accord de
coopération visant à cons-
truire, d'ici la fin du siècle,
une station orbitale habitée en
permanence.
Cet accord prévoit que le
Canada fournira un système
de robotique, le système
d'entretien et de réparation
mobile (SERM) qui pourra
être utilisé par l'équipage à
l'intérieur ou à l'extérieur de
la station. En échange, le
Canada participera à la ges-
tion et à l'exploitation de la
station orbitale et pourra y
envoyer des Canadiens.

Cet accord prévoit toutefois
que le Canada pourra se reti-
rer de ce projet si les États-
Unis décidait d'utiliser la sta-
tion orbitale à des fins mili-
taires inacceptables pour le
Canada. Dans un tel cas, le
Canada obtiendra le rembour-
sement des sommes qu'il
aura investies dans le SERM.
Ainsi, le Canada préservera
sa tradition de participation
pacifique à l'exploration de
l'espace.

Le système d'entretien
et de réparation mobile

Le SERM jouera un rôle
important dans le montage de
la station et fera partie des
premiers éléments à être lan-

cés par la navette spatiale
vers le milieu des années
1990.
Une fois terminé le montage
des sections, le SERM servira
de grue pour déplacer les
poutrelles, le fret et il sera
utilisé pour l'entretien et les
travaux de réparation. Il
pourra également être utilisé
pour l'appontage de la
navette.
C'est la société Spar Aéro-
spatiale Limitée de Toronto
qui s'est vu confier la respon-
sabilité de la construction du
SERM. C'est cette entreprise
qui a fabriqué le bras téléma-
nipulateur utilisé à bord de la
navette spatiale américaine.
La construction du SERM
permettra au Canada d'affir-
mer sa maîtrise des tech-
niques de robotique de

l'espace et de mettre au point
des techniques informatiques
de pointe. La société Spar
travaille actuellement à la
mise au point d'un simulateur
graphique qui sera utilisé
dans la conception et les
essais du SERM et qui pourra
également servir à l'entraîne-
ment des astronautes.

Les retombées
industrielles

Le programme du SERM est
d'abord et avant tout axé sur
la robotique de l'espace.

Le Canada fournira
le système
d'entretien et de
réparations mobile
(SERM) pour la
station orbitale
internationale.



Toutefois, la participation
canadienne va au-delà de la
simple recherche du prestige.
Le SERM, c'est en quelque
sorte le billet d'entrée du
Canada à bord de la station,
le prix à payer pour que les
scientifiques et les astro-
nautes canadiens y soient
présents. Etant donné que,
comme la plupart des pays,
le Canada n'est pas en
mesure de construire ses pro-
pres laboratoires de recher-
ches et ses propres usines de
traitement dans l'espace, il
lui importe d'avoir accès à
des installations construites
par d'autres partenaires.

Le projet du SERM a permis

Le système
informatisé de vision
(SIV), mis au point
par des Canadiens,
fournira aux
astronautes des
données essentielles
sur le bras
télémanipulateur.

de la station orbitale pour
fort bien se révéler l'un d
grands moteurs du oroari

tant d
l'auto
tioue.

s'occuperont de l'entretien
extérieur de la station. La
formation à la marche dans
l'espace leur permettra de
participer à la conception du
SERM. « Il s'agit, pour nous,
d'approfondir nos connais-
sances et notre expérience
afin d'apporter davantage au
programme de la station orbi-
tale » a déclaré l'astronaute
Marc Garneau.
M. Vankoughnett, de son
côté à ajouté : « Nous
voulons que les Canadiens
participent aux marches de
l'espace et prennent la res-
ponsabilité opérationnelle du
SERM. » Il estime que cette
formation est essentielle pour
que les astronautes cana-
diens puissent pleinement
participer aux activités qui
se dérouleront à bord de la
station orbitale.

Objectif 2001

Pour se préparer au travail à
bord de la station orbitale, les
astronautes doivent s'entraî-
ner en apesanteur, ce qui est
difficile depuis la tragédie de
la navette Challenger. Pour
résoudre ce problème, le
CNRC a loué à la NASA un
KC-135. C'est un avion qui,
en suivant un olan de vol en



L'ENFANT TARDIF DU JAZZ
« Mon seul regret est de ne
pas avoir joué du jazz plus
tôt, » avoue l'homme sur un
ton feutré. Pour quelqu'un
considéré comme l'un des
plus grands musiciens de
jazz du Canada, la remarque
ne manque pas d'étonner. Et
pourtant. Oliver Jones, grand
pianiste devant l'Éternel, n'a
connu la révélation du jazz
qu'en 1981, vers la fin de la
quarantaine.
Aujourd'hui, cet enfant tardif
du jazz se classe parmi les
meilleurs du Canada, sur un
pied d'égalité avec son com-
patriote montréalais Oscar
Peterson, dans la foulée
d'autres virtuoses du clavier
comme Art Tatum et Erroll
Garner. Malgré des débuts
assez lents, Oliver Jones a
l'intention de laisser sa

professeur, avec Chuck son
ami et collègue et avec Oscar
son modèle. « Je connais
Oscar depuis mon enfance. Il
m'a profondément influencé.
Comme nous venions du
même quartier, il était plus
facile de le prendre pour
idéal. »
Le Montréal que connaît
Oliver Jones enfant bat au
rythme du monde du specta-
cle. Ce n'est qu'une longue
suite de théâtres, de clubs de
nuit et de bars avec musique
à la carte. « J'ai vu les
grands maîtres du jazz. Cette
période a été la plus heu-
reuse de ma vie. J'ai assisté
à des spectacles mémorables,
dont celui de Art Tatum au
vieux quartier latin de la rue
Lamontagne. »
Cette époque n'est pas seule-
ment celle des grands specta-
cles. c'est aussi un véritable



En 1963, Oliver Jones fait
connaissance avec Kenny
Hamilton, un jeune Jamaïcain
poursuivant alors ses études
au collège Macdonald.
L'année suivante, leur forma-
tion se voit offrir la possibilité
de jouer à Miami et ce qui à
l'origine ne devait être qu'un
contrat d'un mois se trans-
forme en tournée de 17 ans,
l'orchestre transportant ses
pénates à Porto Rico. Le
Hamilton Show Band joue
surtout de la musique popu-
laire dans les salles de bal en
faisant à l'occasion une
incursion en Amérique du
Nord ou en Europe.

une musique nouvelle pour lui
rend Oliver Jones très ner-
veux. « Je me suis toujours
considéré comme un joueur
de jazz médiocre, mais un
excellent pianiste commercial.
Aujourd'hui, je pense avoir
réussi à combiner les deux. »
Sa grande chance vient sans
doute de sa rencontre avec
Jim West, propriétaire de
Justin Time Records, une
petite compagnie de produc-
tion canadienne spécialisée
dans les disques de jazz.
Bien que son premier album
soit un enregistrement en
direct avec Biddle, au Festival
international de jazz de Mont-

Jones sont abondamment
récompensés en novembre
1986 lorsqu'il se voit décer-
ner le prix Juno du meilleur
album de jazz pour son
disque Lights of Burgundy.
Son intention initiale, qui est
de mener une vie rangée et
de ne plus prendre la route,
cède vite la place à un pro-
gramme très chargé de spec-
tacles et de tournées. En
mars 1987, Oliver Jones fait
son apparition en Europe
et les salles d'Angleterre,
de Suisse, de France et
l'Espagne croulent sous les
applaudissements.

Ce voyage coincidera avec le
tournage d'un documentaire
sur l'artiste. C'est Duckwoth
Films de Montréal qui en
assure la production. Ce film
sera donc réalisé en Afrique,
non pas tant pour immortali-
ser les concerts du musicien
que pour mettre en valeur le
fait que le jazz est un sous-
produit de l'esclavage et,
conséquemment, un phéno-
mène éminemment africain.
Le film, d'une durée de
soixante minutes, s'intitule
provisoirement Oliver Jones
en Afrique. Ce sera le
deuxième film que le réali-
sateur Martin Duckwoth con-
sacre à Jones, le premier
s'intitulant Le jazz : un
vaste complot et ayant été
présenté pour la première fois
le 2 juillet au Festival interna-
tional de jazz de Montréal. Il
y avait là, outre Jones, deux
célèbres pianistes de jazz
Leonid Chezik de l'Union
soviétique et le montréalais
Jean Beaudet. Jones était
l'hôte du Festival, mais il
y jouait également pour la



oront : une nouvelle ville du
Nouveau monde

De prime abord, Toronto a
des airs de ville américaine
avec son réseau tentaculaire
de routes et ses immeubles.
Bien qu'elle semble s'étendre
comme Los Angeles et avoir
une banlieue aussi vaste que
celle de Détroit, Toronto ne se
compare pas véritablement à
ces deux villes.
En effet, Toronto s'étale à
nartir de nn centre en un

itres villes
ensemble.
ment un
formé en

ordinaire
iturels et
.tat *ar

Après la révolution améri-
caine, les loyalistes émi-
grèrent au nord et s'instal-
lèrent dans la vallée du haut
St-Laurent et dans le bassin
inférieur des Grands Lacs. La
province du Haut-Canada fut
créée en 1791 et, deux ans
plus tard, le gouverneur John
Graves Simcoe y fonda une
petite ville qu'il appela York.

Aujourd'hui, Toronto est le
principal centre commercial et
industriel du Canada. Les
visiteurs (y compris le Prési-
dent de la France, M. François
Mitterrand) s'exclament tous
sur l'architecture en plein
essor que l'on retrouve par-
tout dans la ville, que ce soit
lac †nnr-, 4tineplantpz nii

elle peut subir parfois des
changements extrêmes de
température.
Sur le plan économique, la
croissance de Toronto est
indiscutable. Au cours des
cinq dernières années, la
valeur des propriétés du
centre-ville a doublé. Le taux
de vacance des bureaux s'est
maintenu autour de 8 %, soit
bien en dessous des 18 %
observés dans les autres

le taux



célèbre marché Kensington,
on peut acheter des aliments
provenant des quatre coins
du monde et présentés dans
des étalages à l'européenne.
Voilà une façon pittoresque
pour Toronto de montrer
qu'elle est d'ores et déjà
devenue une mosaïque
culturelle.
Mais Toronto offre bien
davantaae aue la diversiA

Durant les dernières décen-
nies, événements culturels
et spectacles ont connu un
essor exceptionnels à
Toronto.
De nouvelles stations de radio
et de télévision ont fait leur
apparition, l'industrie du film
et du vidéo a vu le jour et est
maintenant en plein essor,
plus de deux douzaines de
troupes de théâtre profession-
nelles ont été formées, les

qu'on trouve la plus
importante
concentration de
Canadiens d'origine
chinoise.

Avec une Bours
classe au septiè
le monde, Toroi
imposé comme
de choix pour lE
sociaux de plus
des établisseme
ciers, des comp
d'assurances, c
immobilières et
d'édition du Car
aux excellentes
qu'elle offre, la
lement l'endroit
tion pour la tent
de la plupart de
tions du Canada
des États-Unis.
Toronto a été l'l
juin dernier, du
Sommet économ
pays les plus ini
qui s'est tenu ai
Toronto Convent

dans



La lutte contre l'apartheid
sur les relations internatio-
nales du pays en matière de
finances.
À l'occasion de la réunion,
les ministres des Affaires
étrangères de l'Australie, du
Canada, de la Guyane, de
l'Inde, du Nigeria, de la
Tanzanie, de la Zambie et
du Zimbabwe ont convenu de
prendre de nouvelles initia-
tives visant à accroître les pres-
sions exercées contre l'Afrique
du Sud et ont invité les gou-
vernements du Commonwealth
et des autres pays à les
adopter. Ces initiatives con-
sistaient notamment à presser
les autres pays à adopter les
interdictions commerciales
imposées par le Common-
wealth; à demander aux
banques et aux sociétés de
limiter leurs contacts avec
l'Afrique du Sud; à exiger
des gouvernements qu'ils
renforcent les contrôles doua-
niers et les pénalités appli-
quées pour violation des
sanctions commerciales; à
interdire les transferts tech-
nologiques en Afrique du
Sud; à inciter le Common-
wealth à accorder une aide
tarhnin,.a a fin nr IArn nl.

propagande sud-africaines,
stratégie que le Common-
wealth a adoptée et dont il
s'inspirera pour élaborer un
plan global.
La conférence qui s'est tenue
à Toronto était la deuxième
réunion du Comité des minis-
tres des Affaires étrangères
du Commonwealth, comité
constitué en octobre dernier à
l'occasion de la réunion des
chefs de gouvernement du
Commonwealth à Vancouver.
Le Comité, chargé d'encou-
rager et de conseiller les
membres du Commonwealth
pour tout ce qui touche
à leurs activités liées à
l'Afrique du Sud, a tenu sa
première réunion à Lusaka,
en Zambie, en février 1988.
C'est Harare, au Zimbabwe,
qui sera l'hôte de la pro-
chaine réunion prévue pour le
début de 1989.
Le gouvernement canadien a
choisi d'aborder les thèmes
de la censure et de la propa-
gande en parrainant un forum
public qui a réuni des partici-
pants d'Afrique, des Etats-
Unis, de la Grande-Bretagne
et du Canada. Parallèlement à
l'événement, un festival cul-
turel s'est déroulé avec au
programme des concerts, des
expositions et des films anti-
apartheid, ainsi qu'une céré-
monie symbolique au cours
de laquelle on a allumé des
chandelles.



Le public a chaleureusement
applaudi la troupe Carbone 14,
qui a interprété Hamiet
Machine, une oeuvre multi-
lingue de l'auteur allemand
Heiner Müller. Quant à la
danseuse Maria Formolo, elle
a littéralement séduit les
spectateurs avec une adap-
tation sur l'art inuit. Par
ailleurs, M'" Formolo et
Robert Desrosiers, directeur
artistique de Hamiet Machine,
ont profité de ces festivals
pour animer des ateliers, con-
tribuant ainsi à la formation
artistique en Amérique latine.

Le festival de théâtre, intitulé
Festival lbero Americano de
Teatro de Caracas, et le fes-
tival de danse, Segundo
Encuentro de la Danza, s'ins-
crivaient au nombre des acti-
vités visant à souligner le
450e anniversaire de la ville
de Bogota, en Colombie.
Plus de 50 productions diffé-
rentes, sans oublier des con-
férences ainsi que des ate-
liers sur la danse et le
théâtre, ont été présentées
lors de ces deux festivals
qui, de l'avis de tous, sont
« plus qu'un simple échange
culturel ».

Maladie de Tay-Sachs : nouvelles découvertes
Le Dr Roy Gravel, un profes-
seur de génétique attaché à
l'Hospital for Sick Children de
Toronto, a fait un grand pas
vers la mise au point d'une
méthode sûre permettant de
dépister le défaut génétique à
l'origine de la maladie de
Tay-Sachs. En plus de causer
la déficience mentale chez les
enfants en bas âge, cette
maladie entraîne la mort de
ces derniers et ce, générale-
ment dans les quatre pre-
mières années de leur vie.
Le Dr Gravel, de concert avec
son collègue, le Dr Enrico
Arpaia, a procédé à la dissec-
tion du gène du Tay-Sachs.
En novembre 1987, après
avoir isolé le code génétique
imparfait qui caractérise cette
maladie parmi les quelque
30 000 autres composantes
de l'ADN, les deux cher-
cheurs en ont établi les
caractéristiques. Ils ont
ensuite mis au point une
sonde qui, en agissant
comme un « marqueur »,
permet de déceler les plus
infimes anomalies génétiques.
Cette sonde, une particule
d'ADN de fabrication hu-
maine, s'agglutine unique-
ment au défaut génétique
propre à cette maladie, ce qui
permet un dépistage précis.

« Très bientôt, cette méthode
sera utilisée pour dépister
toutes les maladies hérédi-
taires. C'est un test sûr,
puisqu'il permet de distin-
guer de façon irréfutable les
gènes normaux des gènes
mutants chez les porteurs ou
les personnes atteintes de la
maladie », d'expliquer le spé-
cialiste. Pour effectuer ce
test, une seule goutte de
sang suffit.
En utilisant un procédé mis
au ooint aux tata-lini r la

Un prix pour l'huile de colza du Canada
Au cours des dernières
années, la consommation et
les ventes d'huile de colza
ont augmenté de façon mar-
quée. Ce produit, que l'on

sement des ventes de ce pro-
duit vers les États-Unis.
L'huile de colza répond exac-
tement aux besoins de bien
des gens, qui se tournent
vers la Canada nniir z'an nrn-



Ottawa accueille le Festival international de
l'animation

M Uttawa.

Le Canada accueille une conférence internationale
sur le thème de l'atmosphère

Les démarches du Canada
ont porté fruit : la conférence
intitulée L'atmosphère en
évolution, tenue à Toronto du
27 au 30 juin, a permis à
plus de 300 scientifiques,
décideurs, hommes et femmes
politiques de 40 pays diffé-
rents d'échanger leurs points
de vue.
Les réunions de Toronto ont
permis aux scientifiques de
rassembler les résultats de
recherches effectuées dans
différents pays. On a égale-
ment profité de l'occasion
pour sensibiliser davantage
les décideurs au fait qu'il faut
prendre les mesures néces-
saires afin de s'attaquer aux
conséquences des change-
ments de climat.
Dans ses propos, le ministre
canadien de l'Environnement,
Tom McMillan, a insisté sur

les efforts continus du
Canada en matière de ques-
tions environnementales : en
1987, notre pays a participé,
par le biais du Protocole de
Montréal sur les substances
qui appauvrissent la couche
d'ozone, au Rapport Brundt-
land des Nations Unies, en
plus de parrainer la confé-
rence de Toronto en 1988,
une conférence qui précède la
Conférence internationale sur
le changement climatique et
le droit de l'atmosphère, en
1989.
« Je désire profiter de l'occa-
sion pour souligner le travail
inestimable de la commission
Bruntland, d'affirmer M.
McMillan. J'espère qu'il
s'agit là d'un pas important
vers la mise au point d'une
stratégie internationale visant
à protéger l'atmosphère. »

Le prix Eric Bruhn

Le 14 mai dernier, huit dan-
seurs âgés de moins de
26 ans se sont produits au
O'Keefe Centre de Toronto.
L'enjeu : le prix Eric Bruhn,
d'une valeur de 15 000 $. Si,
au cours de cette soirée inou-
bliable, le public a pu admirer
la grâce des danseurs, ceux-
ci ont eu l'occasion de réali-
ser un rêve qu'ils caressaient
depuis longtemps.
Le O'Keefe Centre de Toronto
a fait salle comble. Les parti-
cipants au concours prove-
naient du Royal Ballet
d'Angleterre, du American
Ballet Theatre, du Ballet royal
danois et du Ballet national
du Canada.
Eric Bruhn a dirigé les quatre
compagnies représentées au
concours avant de mourir, à
l'âge de 57 ans. À sa mort,
en 1986, Eric Bruhn a légué
un fonds en fidéicommis afin
d'instaurer le prix qui devait
porter son nom. Toute sa vie

durant, cet homme a encou-
ragé les jeunes danseurs, et
par ce prix, il a voulu les
aider et les encourager à
persévérer.
Les participants au concours
ont été jugés selon leur per-
formance individuelle, et non
selon celle du groupe. Les
deux lauréats à se partager
la bourse de 15 000 $ sont
Errol Pickford, du Royal Ballet
d'Angleterre, et Rose Ged
Poulsen, du Ballet royal
danois.
Grâce au prix Eric Bruhn, de
jeunes danseurs verront leurs
efforts récompensés par la
gloire sur la scène mondiale.
Le concours se veut égale-
ment un témoignage de
reconnaissance envers un
homme dévoué qui, de bien
des façons, a influencé la vie
et l'oeuvre de nombreux
danseurs, en plus de cons-
tituer pour eux une source
d'inspiration.



Une exposition internationale d'holographie au
Canada

Les holographes présentés
dans le cadre de l'exposition
illustrent bien l'incroyable
vitesse et la précision de
l'holographie. En plus d'ob-
server des détails si précis
qu'on les mesure en termes
de fraction de l'épaisseur
d'une onde lumineuse. les

projectile voyageant à des
vitesses supérieures à celle
du son.
Après avoir été présentée à
Ottawa et à Montréal, Projec-
tions dans le temps et l'espace
sera présentée à San José en
Californie. L'exposition par-
courra ensuite les grandes
villes du Canada.

ter perce le marché

ILa plus importante
exposition
d'holographie du
monde sillonne
actuellement le
Canada.



Le Carrousel de la paix
Le Carrousel de la Gendarmerie royale du Canada
représentatif d'une histoire aussi haute en couleur

que les tuniques écarlates des cavaliers.
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